
carmen

Bien sûr, on possède de bonnes reproductions des décors ultérieurs
de Carmen, autour de 1900, très fidèles au livret, mais qui divergent
en partie de ces dessins antérieurs. Et même complètement
lorsqu’ils se réfèrent à la nouvelle mise en scène d’Albert Carré de
1898. Il faut rester vigilant pour éviter le quiproquo.

Ma longue pratique de reconstitution de décors anciens,
notamment à l’Opéra Royal et au théâtre de la Reine, à Versailles,
m’a donné la possibilité de retrouver le langage pictural des toiles
peintes historiques, notamment celles de Pierre-Luc Cicéri, datées
des années 1830, dont j’ai complété de nombreux éléments. Ainsi,
j’ai pu transposer les gravures colorisées de Carmen en châssis mo-
numentaux peints à la détrempe et ventilés par plans dans l’espace
de la scène, en restituant également la pente à 4� du plancher, tra-
ditionnelle à l’époque. Reste la question cruciale et insoluble de
l’éclairage historique.

En 1875, on illuminait la scène au gaz, lumière plus
chaude et plus sourde que notre électricité, et surtout, sans les pro-
jecteurs (qui n’existaient évidemment pas). Les chanteurs, très ma-
quillés, devaient donc se placer, pour être visibles, au plus proche
du nez de scène. Nous avons ainsi travaillé avec Hervé Gary, le
créateur lumière de cette production, avec les feux de la rampe, à
l’image des croquis de scène de Daumier ou de Degas, aidés de
mâts éclairants de faible intensité, placés derrière chaque châssis

Un décorateur fantôme

Antoine Fontaine (scénographie et décors)

Faire revivre la première représentation de Carmen de 1875 im-
plique une véritable plongée dans un fonds d’archives assez riche
et précis, s’agissant du fleuron de l’opéra français du xixe siècle.
Ainsi, notes de mise en scène et plans de régisseur signalant en-
trées, déplacements des chanteurs et disposition du chœur, ren-
dent possible une restitution rigoureuse.

Pour le décor, il en va tout autrement. Chose étonnante,
nous n’avons pas même le nom du décorateur de l’œuvre, et encore
moins les esquisses et maquettes de la scénographie originale, à
l’époque où les Cambon, Chaperon et Rubé étaient fêtés pour leurs
tableaux exotiques, comparables au luxe de ceux de Carmen. Les
incendies et pertes d’archives ne sont pas pour rien dans ces la-
cunes documentaires. Hormis les plans de régisseur et les mesures
modestes du plateau de l’Opéra-Comique, lieu de la création, nous
n’avons pour base que quelques dessins de presse approximatifs
qui nous donnent l’idée des quatre tableaux de l’œuvre de Bizet.
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pour restituer l’ambiance lumineuse adéquate. Tout en sachant
que le public d’aujourd’hui a l’habitude d’un niveau d’éclairement
bien supérieur à l’original.

Une autre tâche m’a été confiée, contredisant légère-
ment la précédente, à savoir l’organisation rapide des changements
de tableaux entre l’acte I et l’acte II, puis entre l’acte III et l’acte IV.
À l’origine, on prenait son temps : il y avait trois entractes de 30 à
40 minutes chacun, permettant de changer des décors très diffé-
rents les uns des autres. Aujourd’hui il est nécessaire de n’en avoir
qu’un seul, au milieu de la représentation, pour éviter d’allonger
anormalement la soirée. Il a donc fallu trouver un subterfuge pour
économiser les mouvements d’éléments scéniques et obtenir deux
précipités, c’est-à-dire des changements d’environ cinq minutes,
tout en ne modifiant pas la configuration historique des tableaux.
Le praticable du pont de l’acte 1 devient ainsi la coursive à balus-
trade de la taverne de l’acte 2, tandis que les encombrantes mon-
tagnes de l’acte 3 sont masquées rapidement par la toile représen-
tant le mur d’enceinte des arènes de l’acte 4, baissée sur un plan
plus proche du public. Cette petite anecdote nous rappelle que
toute reconstitution, même rigoureuse, est assujettie aux obliga-
tions de son époque...
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